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Résumé 

 

Rédigé pour un recueil intitulé « Où va la Turquie ? », l’article présente 

succinctement l’état actuel du patrimoine architectural arménien de ce pays. 

L’attention se porte sur les timides signes positifs qui sont apparus depuis les trente 

dernières années, après 1915 et les innombrables destructions subies durant le XXe 

siècle. L’article tente de les expliquer et en donne quelques exemples. Il conclut 

cependant sur la gravité des menaces auxquelles le peu qu’il subsiste de ce patrimoine 

reste confronté, faute d’un cadre institutionnel réellement respectueux des droits des 

minorités. 

 

 

 

Summary 

 

Written for a collection entitled “Where is Turkey going?”, the article briefly presents the 
current state of the Armenian architectural heritage of this country. Attention is drawn 
to the timid positive signs which, after 1915 and the innumerable destructions suffered 
during the 20th century, have appeared over the past thirty years. The article tries to 
explain them and gives some examples. However, it concludes on the seriousness of 
the threats which still hang over the little that remains of this heritage, for lack of an 
institutional framework that truly respects the rights of minorities. 
 
 
 
 

Ամփոփում 

 

«Ո՞ւր է գնում Թուրքիան» վերնագրով ժողովածուի համար գրված հոդվածում կարճ 
ներկայացված է այս երկրի հայկական ճարտարապետական ժառանգության ներկա 
վիճակը։ Ուշադրությունը կենտրոնանում է վերջին երեսուն տարիների ընթացքում 
հայտնված վարանոտ դրական նշանների վրա՝ 1915 թ. իրադարձություններից և 20-
րդ դարի անթիվ ավերումներից հետո: Հոդվածը փորձում է դրանք բացատրել և մի 
քանի օրինակ ներկայացնել: Այն, սակայն, ավարտվում է նշելով, որ լուրջ 
սպառնալիքներ շարունակում են կախված մնալ այդ ժառանգությունից մնացած 
փոքր մասնիկի վրա, քանի որ չկա փոքրամասնությունների իրավունքները իրապես 
հարգող պետական կարգ։ 
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[p. 62]  

  

Le patrimoine architectural arménien de Turquie entre 
destruction massive et mince espoir de survie  

  
[Patrimoine architectural chrétien : une réhabilitation à petits pas (*)] 

 

Malatya (Mélitène) est une ville du sud-est de la Turquie, dans une province que 

Romains et Byzantins appelaient Armenia secunda et qui vit naître Hrant Dink, 

intellectuel arménien de Turquie assassiné à Istanbul en 2007. Elle abrite une 

communauté de descendants d’Arméniens, et tout récemment la presse (La Croix du  

7 septembre 2021) s’est fait l’écho d’une nouvelle inattendue : dimanche 29 août 2021, 

l’église arménienne Sainte-Trinité, restaurée par une association arménienne locale et 

par l’union des architectes arméniens d’Istanbul, avec le soutien de la municipalité et 

du ministère de la culture, accueillait sous ses voûtes la première messe depuis le 

génocide de 1915 !  

  

Que signifiait cette annonce étonnante ? Malatya, théâtre en 2007 de 

l’assassinat d’un pasteur et de ses deux collaborateurs, allait-elle suivre l’exemple 

vertueux de Diyarbakır ? En 2009-2011, la mairie de cette ville, centre du Kurdistan 

turc, avait soutenu la restauration et la réouverture de l’église arménienne Saint-

Cyriaque, fondant sur cet évènement une campagne réussie de promotion de l’image 

d’une ville ouverte et multiculturelle. La pose de plaques en arménien, kurde, syriaque 

et turc avait fait l’effet d’une bombe. Quelques années plus tard, en 2015, alors que la 

restauration venait de recevoir le Prix européen du patrimoine, la vraie bombe 

explosait : l’église, comme tout le centre du quartier historique, était gravement 

endommagée par l’armée sous prétexte d’affrontements avec les insurgés kurdes.  

  

À Malatya, la veille de son inauguration, le 28 août dernier, on apprenait que le 

bâtiment ne serait pas considéré comme une église arménienne, mais comme un 

« centre d’art et de culture » et que les cérémonies ne pourraient y avoir lieu sans 

autorisation de la mairie. L’avenir montrera s’il s’agit de l’une des habituelles 

contorsions, inévitables pour faire avancer à petits pas des projets sensibles en 

Turquie. L’affaire de Malatya rappelle les péripéties de la perle du lac de Van, la Sainte-

Croix d’Aghtamar, située au cœur de l’ancienne Arménie. D’âpres démarches et 

beaucoup de patience avaient été nécessaires pour que ce joyau du Xe siècle, 

soigneusement restauré en 2007 par les architectes arméniens d’Istanbul, retrouve 

une croix au sommet de sa coupole et qu’une messe puisse y être célébrée, ne serait-

ce qu’une fois par an.  

  

Il n’empêche que, après les immenses ravages qui accompagnèrent le génocide 

de 1915, après les rechutes destructrices du milieu du XXe siècle et des années 1970 

qui emportèrent encore de nombreux monuments majeurs, et alors même que 

s’aggravent les catastrophiques méfaits des chercheurs d’or qui creusent 

systématiquement au pied des édifices anciens, provoquant leur effondrement, 

quelque chose a changé en Turquie depuis la fin du XXe siècle. Ce changement a 

résulté de deux facteurs : d’une part, la prise de conscience, par les autorités tant 

nationales que régionales, dans le contexte de la candidature turque à l’Union 
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Européenne, de l’utilité politique, économique et touristique d’afficher, ne serait-ce 

qu’en façade, une attitude respectueuse à l’égard du patrimoine non-musulman (tout 

en s’efforçant d’en minimiser la part arménienne) ; d’autre part, le double éveil, citoyen 

et identitaire, notamment dans les provinces, des intellectuels locaux et des minorités 

cachées, ces « restes de l’épée », descendants islamisés ou camouflés des rescapés 

du génocide.  

  

La principale manifestation du premier volet fut, à partir de la fin des années 

1980, les « restaurations » entreprises par l’État à Ani, ancienne capitale arménienne ; 

les guillemets visent à dénoncer des actions inadmissibles, comme la suppression d’un 

motif de croix sur un portail de la ville, le « troncage » de la coupole de l’église Saint-

Grégoire de Tigrane Honents pour éviter qu’une croix puisse y être dressée, la 

défiguration du Palais « du Baron », ou encore l’absence de référence au passé 

arménien de la ville sur les panneaux signalétiques. Il reste que ce sont des 

monuments arméniens que l’on restaure, même s’ils ne sont pas estampillés comme 

tels, et que le site d’Ani a été inscrit en 2016 sur la liste du patrimoine mondial de 

l’UNESCO. Vinrent  

[p. 63]  

ensuite l’autorisation de restaurer l’église Sainte-Croix d’Aghtamar (2005-2007) et 

quelques autres chantiers.  

  

Quant au second facteur, l’une de ses traductions très positives fut, à partir des 

années 2000, la naissance d’associations locales de défense du patrimoine, 

notamment arménien, qui n’hésitaient pas à interpeller leurs autorités pour protester, 

exiger et même entreprendre... L’une des réalisations à forte portée symbolique fut la 

restauration en 2011, par les soins de l’union des architectes d’Istanbul et avec le 

concours de l’organisation diasporique Terre et Culture, d’un ensemble de deux 

fontaines dans l’ancien village arménien de Havav (province d’Elazığ/Kharpert, en  

Arménie historique), à l’initiative de la Fondation Hrant Dink et de l’avocate Fethiye 

Çetin, célèbre pour son livre sur sa grand-mère arménienne née ici.  

  

Depuis le brutal tour de vis du pouvoir après 2016, la voix des associations 

locales peine certes à se faire entendre. Néanmoins des plaintes continuent à s’élever 

régulièrement, dénonçant notamment les destructions de cimetières arméniens, et des 

restaurations sont réalisées. Ainsi à Kayseri/Césarée de Cappadoce, l’église Sainte-

Mère de Dieu, qui abritait jusque-là une salle de sport, a été réaménagée en 

bibliothèque publique en 2018 après réhabilitation des traces de son passé arménien : 

de grandes inscriptions en arménien repeintes au bas de sa coupole veillent sur la 

salle de lecture.  

  

Tel est le chemin sinueux, marqué de graves régressions et de timides 

avancées, que suit le destin d’un patrimoine terriblement amoindri, mais dont les 

derniers vestiges suscitent à nouveau des sursauts d’intérêt. Dans les provinces 

orientales du pays, où le niveau de vie reste très bas, les retombées économiques du 

tourisme sont l’un des arguments souvent mis en avant. Cependant, le maintien au 

pouvoir d’un régime autoritaire, islamo-conservateur et populiste, qui entretient la 

tension, voire la haine, n’est assurément pas favorable à la préservation d’un 

patrimoine honni par les nationalistes. La tendance tolérante et ouverte pourra 
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difficilement s’épanouir sans qu’un régime démocratique, progressiste, conscient aussi 

de l’intérêt économico-touristique de la sauvegarde du patrimoine, mais surtout 

respectueux des minorités, prenne le dessus. 

 

(*) Note additionnelle de l’auteur :  

  

La rédaction de Le Monde. Hors-Série. Où va la Turquie ? a apporté au texte 

original de l’article les modifications suivantes :  

a) Le titre initial, que nous avons tenu à maintenir ci-dessus, a été remplacé par :  

« Patrimoine architectural chrétien : une réhabilitation à tout petits pas », suivi 

du sous-titre :  

« Entre les destructions massives et de timides opérations de reconstruction, les 

témoignages de la présence chrétienne en Turquie sont diversement appréciés ».  

b) Deux titres de paragraphe ont été ajoutés avant, respectivement, les deuxième 

et cinquième paragraphes : « Nier le passé arménien » et « L’atout touristique ».  

c) Une photographie a été ajoutée, munie de la légende suivante :  

« Profanation – La coupole de l’église Saint-Grégoire de Tigrane Honents, à  

Ani, a été tronquée pour éviter que l’on puisse y dresser une croix. »  

Nous l’avons remplacée par la photographie ci-dessous, prise par l’auteur en 2013.  

  

  
  

Le dôme de Saint-Grégoire de Tigrane Honents (1215), à Ani, a été tronqué lors de la 

récente restauration de l’église, probablement pour éviter qu’une croix puisse y être 

dressée. Photo de l’auteur. 


